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Vêtements femmes aux
mesures sans limite de taille

Prêt à porter
spécialiste du tailleur pantalon.

bonnes ou mauvaises, je ne sais pas, mais
des raisons humaines (…) Oui, je vous le
dis  : je suis comme vous. »

Grand travail de troupe avec, à tous
les postes, des comédiens engagés, sen-
sibles, magnifiques. Un spectacle
éprouvant bien sûr et accompagné, à
Anvers, d’un dispositif pédagogique
particulièrement intéressant et d’un
site dédié.

La grandeur du théâtre, c’est de ne
pas craindre le mal. Jusqu’à l’empathie,
cette empathie qui est consubstantielle
à la personnalité de Hans Kesting. Le
public l’aime, le public peut s’identifier
aux personnages les plus complexes
grâce à lui, sans jamais perdre sa capa-
cité critique. Et lorsque à la fin dans le
zoo dévasté de Berlin il nous dit  : « Je
reste seul avec l’hippopotame agonisant,
quelques autruches et les cadavres, seul
avec le temps et la tristesse et la peine du
souvenir, la cruauté de mon existence et
de ma mort encore à venir  », on a le
cœur serré. Lucidement.

Quelques semaines plus tard, aux
Ateliers Berthier, on retrouvera Hans
Kesting dans un exaltant spectacle
d’Ivo van Hove d’après le roman de
l’Américaine d’origine russe Ayn Rand
The Fountainhead (La Source vive), un
livre paru en 1943, qui a marqué la so-
ciété américaine. Dans un univers d’ar-
chitectes des années 1920, il est un ma-
gnat de la presse, arrogant et sûr de son
pouvoir. Fascinant là encore. On en re-
parlera. ■
Les Bienveillantes , 
Nouveau Théâtre de Montreuil (93), 
dans le cadre de la programmation 
hors les murs de la MC93 de Bobigny, 
les 13, 14, 15 octobre à 19 h 30 
et le dimanche 16 à 16 heures. 
Tél. : 01 41 60 72 72. 
The Fountainhead  (La Source vive ) d’après 
Ayn Rand, aux Ateliers Berthier de l’Odéon 
(Paris XVIIe), du 10 au 17 novembre. 
Tél. : 01 44 85 40 40.

« Toutes ces facettes que le public ne
connaît pas, l’interprète s’en nourrit.
Mais l’essentiel lorsque l’on joue est de
montrer l’humanité du personnage et
cette humanité, je tente de la donner à
tous les personnages. »

L’an dernier, on a applaudi Hans
Kesting dans le fascinant Richard III de
Kings of War d’après Shakespeare. Du
« crapaud du diable », à Max, il y a la
revendication vénéneuse distillée à
voix douce, tout près du public, en
ouverture des Bienveillantes. « Pour ce
que j’ai fait il y a toujours eu des raisons,

co-américain le prix Goncourt 2006 et
qui suscita une vive polémique parce
que l’on était du côté de la parole d’un
bourreau. 

Guy Cassiers et Erwin Jans, qui s’ap-
puient sur la traduction néerlandaise de
l’ouvrage, ont taillé dans le vif et rien
dans le parcours de l’Obersturmführer
Max Aue ne rappelle son enfance, son
adolescence, ses relations avec ses pa-
rents et sa sœur. Évidemment, Hans
Kesting, qui a lu Les Bienveillantes,
connaît ces racines. Mais ce qu’il incar-
ne, c’est le personnage de théâtre.

d’après Cassavetes ou encore Marie
Stuart de Schiller, des mises en scène
d’Ivo van Hove, avec qui il ne cesse de
travailler.

La grandeur jusqu’à l’empathie
Mais c’est avec Guy Cassiers qu’on va
d’abord retrouver Hans Kesting. Dans
un rôle très difficile. Celui de Max Aue,
le narrateur des Bienveillantes de Jona-
than Littell. Nous avons écrit ici même
(lire nos éditions du 18 mars 2016) la
puissance de cette transposition magis-
trale du livre qui valut à l’écrivain fran-

S’il était un arbre, ce serait
un grand chêne à hautes
ramures. S’il était un mé-
téore, ce serait un doux
zéphyr. Si c’était un ani-

mal, un léopard au cœur tendre. Hans
Kesting est plus que tout cela  : un co-
médien extraordinaire que l’on a appris
à connaître en voyant les spectacles
d’Ivo van Hove ou de Guy Cassiers et
que l’on va revoir dans les jours, les se-
maines qui viennent.

Ce que l’on nomme « la présence »
ne s’explique pas, ne s’analyse pas. Et
Hans Kesting, c’est une extraordinaire
présence. Une présence à la fois solaire
et sourde, lumineuse et mate. Une sil-
houette athlétique et souple, une densi-
té alliée à une légèreté d’allure, un visa-
ge plein qui laisse affleurer un air
d’enfance, un regard ferme. Une voix
moirée qui convient aux personnages
contemporains comme aux figures sha-
kespeariennes. Un grand, un très grand
comédien. Un homme de discipline,
fondu au sein d’une troupe, l’une des
plus brillantes d’Europe, celle du
Toneelgroep d’Amsterdam. 

C’est à Rotterdam qu’il a grandi. Sa
grand-mère l’emmenait au théâtre et il
n’a jamais rêvé d’autre chose que de
devenir comédien. Il s’est formé au
conservatoire de Maastricht et a très tôt
débuté une carrière brillante. À un mo-
ment de ce parcours, il est devenu une
vedette populaire de la télévision avec
« The Hans Kesting Show ». Mais ce
n’était pas sa voie. Il ne renie rien, mais
c’est bien sur les planches qu’est son
destin véritable. En France, on l’a ap-
plaudi notamment dans Husbands

Hans Kesting, comédien souverain
CHRONIQUE Qu’il joue un roi shakespearien, un ogre ou un être léger, il donne à ses personnages une humanité bouleversante. 
On le verra bientôt dans « Les Bienveillantes », d’après Jonathan Littell, et dans « The Fountainhead  », d’après Ayn Rand. 
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Hans Kesting (à droite), Max Aue, et Kevin Janssens, Thomas, dans l’adaptation des Bienveillantes de Jonathan Littell 
par Guy Cassiers et Erwin Jans, lors de la création du spectacle à la Toneelhuis d’Anvers. KURT VAN DER ELST

des dragons). Les taupes font comme 
tout le monde. Elles mangent (belle or-
gie de vers de terre), s’accouplent, en-
fantent. Elles travaillent, creusent, dé-
placent des cailloux en faisant la chaîne.

 Ne pas confondre sous-métier et mé-
tier souterrain. Elles s’ennuient, aussi. 
En guise de loisirs, elles pratiquent l’art 
pariétal, font des glissades et jouent de 
la musique (très belle reprise instru-
mentale de Ne me quitte pas, de Brel). 
On peut être myope et avoir l’oreille 
musicale. Le costume est, paraît-il, très 
lourd, il y fait une chaleur de bête, et 
jouer de la guitare ou de la batterie avec 
de telles pattes griffues ne semble pas 
évident, mais ces taupes sont d’excel-
lentes musiciennes. On compte parmi 
elles une virtuose du thérémine, instru-
ment de la préhistoire de l’électro qui 
fait de la caverne un décor de science-
fiction.

La Nuit des taupes, c’est Platon revu
par le « Bébête show ». Les puristes di-
ront que ce n’est pas du théâtre. Ils ont 
tort, c’est du pur théâtre, au sens où la 
métaphore est poussée à son maxi-
mum : la métamorphose. Kafka faisait 
de l’homme un cloporte. Quesne est un 
poil moins pessimiste. Nous sommes 
tous des taupes heureuses ! ■
Festival international des arts de Bordeaux 
Métropole, jusqu’au 22 octobre. 
fab-festivalbordeaux.com
La Nuit des taupes, vendredi soir et samedi 
soir au TNBA ; les 12 et 13 octobre, 
au Théâtre du Merlan, scène nationale, 
à Marseille ; du 5 au 26 novembre, Nanterre-
Amandiers (92) ; du 7 au 10 décembre, 
Théâtre de Vidy à Lausanne, puis en tournée.

 Les taupes de Philippe Quesne mangent, travaillent et s’ennuient. MARTIN ARGYROGLO

ÉTIENNE SORIN esorin@lefigaro.fr
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ÀBordeaux, on parle toutes
les langues, tous les langa-
ges du théâtre, et pas seule-
ment du théâtre. Au FAB - le
petit nom du Festival inter-

national des arts de Bordeaux Métropo-
le, successeur de Novart -, l’une des 
choses les plus fortes que l’on puisse 
voir n’est pas un spectacle, mais une ex-
position, « Creative Memory ». Un ac-

crochage d’une vingtaine de photogra-
phies à l’Institut culturel Bernard 
Magrez. Des images de la Syrie qui ne 
sont ni celles de Daech ni celles d’Assad. 
Des graffitis, des dessins et des calligra-
phies sur des murs de villes en ruines, 
déjà disparus ou bientôt promis à la des-
truction. Ils disent la douleur et l’espoir 
du peuple syrien. Ils ne sont qu’un 
échantillon d’un site Internet créé par 
Sana Yazigi, graphiste exilée depuis 
2013 à Beyrouth, là où Sylvie Violan, la 
directrice du FAB, l’a rencontrée. Ce 
site, projeté sur l’un des murs de l’es-

pace d’exposition, est la mémoire de la 
révolution syrienne. Signe géopolitique 
des temps, après le Festival d’Avignon, 
le FAB invite de nombreux artistes du 
Proche et Moyen-Orient et des pays du 
Maghreb. On y retrouve ainsi Hearing, 
de l’Iranien Amir Reza Koohestani, 
avant sa venue à Paris au Théâtre de la 
Bastille.

Dans Hodaci, ceux qui marchent, la
guerre est finie, mais elle est encore 
présente dans les esprits. Gianni-Gré-
gory Fornet a filmé les rues de Nis, ville 
du sud de la Serbie où le ciel est gris et 
l’horizon bouché. Il en est revenu avec 
des vidéos et de jeunes comédiens ser-
bes. Ils forment un groupe d’amis com-
me il y en a dans toutes les grandes villes
européennes. L’un d’entre eux, « le 
Noir », est poignardé à mort. Entre 
culpabilité et dépression, la bande se 
délite. Ce n’est pas franchement gai. 
Dans le genre théâtre documentaire, ce 
n’est pas mal fait, mais cela a ses limites.

Virtuose du thérémine
On ne saurait dire à quelle catégorie de 
spectacle appartient GaliléE, de Frédéric 
Maragnani. Cette version marocaine et 
bilingue français-arabe de La Vie de 
Galilée de Brecht n’a pas grand-chose 
pour elle. Elle aura permis à Tareq 
Oubrou, l’imam de Bordeaux menacé de 
mort par Daech, à l’issue de la représen-
tation mercredi soir, de rappeler qu’en 
des temps fort lointains l’islam n’était 
pas associé à l’obscurantisme, mais, au 
contraire, à la découverte scientifique.

Les taupes, elles, ne parlent ni fran-
çais ni arabe : elles grognent. On le sa-
vait déjà, mais la première en France de 
La Nuit des taupes l’a rappelé avec une 
belle rigueur et un humour ravageur. 
Metteur en scène autant que plasticien, 
créateur d’images et d’ambiances fabu-
leux, Philippe Quesne, désormais direc-
teur du Théâtre de Nanterre-Aman-
diers, retrouve ici l’inspiration de ses 
premières œuvres (La Démangeaison 
des ailes, L’Effet de Serge, La Mélancolie 

À Bordeaux, le FAB et ses talents 
sans frontières 
FESTIVAL Entre autres surprises de ce rendez-vous pluridisciplinaire, 
un spectacle à l’humour ravageur qui transforme les humains en taupes. 

Jafar Panahi 
au Centre Pompidou
Le cinéaste iranien Jafar Panahi, 
interdit dans son pays, est à 
l’honneur au Centre Pompidou 
jusqu’au 13 novembre, avec 
une rétrospective intégrale 
de son œuvre et une exposition 
de photos inédites de sa série 
« Nuages ». Présentations 
et débats accompagneront 
les films du réalisateur, 
Ours d’or à Berlin pour Taxi 
Téhéran, en 2015. 
Il sera malheureusement absent.

Un million d’entrées 
pour « Radin »
Malgré les critiques cinglantes, 
Radin, de Fred Cavayé et avec 
Dany Boon, totalise un million 
d’entrées une semaine après 
sa sortie. Le film se place 
devant Les 7 Mercenaires 
(288 000 entrées) et Juste la fin 
du monde (655 000 entrées depuis 
le 21 septembre).

Fête de la VOD
Le Syndicat des éditeurs de vidéo 
à la demande en partenariat 
avec la CNC organise, jusqu’au 
9 octobre, pour la première fois 
une fête de la VOD. L’objectif ? 
Faire découvrir la simplicité 
d’accès et la diversité de l’offre 
avec des séances à 2 euros.
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